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HOMÉLIE – Dimanche 27 octobre 2019  
(30e dimanche ordinaire) 

 
Lectures : Si 35, 15b-17.20-22a / Ps 33 (34), 2-3, 16.18, 19.23 / 2 Tm 4, 6-8.16-18 / Lc 18, 9-14 

 
L’Évangile nous fait découvrir deux hommes, d’un côté un pharisien et de l’autre un 
publicain. Mais si nous accueillons cette parole pour nous 
aujourd’hui, je pense qu’il n’y a qu’un seul homme, c’est-à-dire 
chacun de nous avec ces deux personnalités qui se croisent sans 
cesse dans nos vies.  
 
Il y a ce pharisien qui se pensait juste selon une certaine 
conception de la justice. Pour les pharisiens, était juste celui qui 
appliquait scrupuleusement la Loi, celui qui pratiquait les commandements de Dieu. Si on 
faisait cela, on était juste devant Dieu. On pourrait dire aujourd’hui selon cette conception 
que serait juste celui qui ferait bien ses prières matin et soir, qui pratiquerait la charité 
régulièrement et qui ne manquerait jamais d’aller à la messe le dimanche. En soi tout cela 
n’est évidemment pas mauvais. Mais ce qui ne serait pas juste, pas ajusté, serait de croire 
que ces pratiques régulières suffiraient alors pour nous mériter les faveurs du Seigneur, sa 
reconnaissance, son indulgence, son regard bienveillant. Une telle conception vient d’ailleurs 
mettre en doute la bonté même de Dieu lorsque nous rencontrons des épreuves, des 
difficultés dans nos vies. Après tout ce que nous avons fait pour Dieu comment se fait-il alors 
qu’il laisse le mal nous atteindre. « Je ne mérite pas cela, pas moi Seigneur !» Au fond selon 
cette conception, avec Dieu, ce serait du donnant donnant. Je fais ceci pour Dieu et lui en 
retour doit me rendre au centuple. Nous sommes tous à un moment ou à un autre des 
pharisiens dans notre pratique de la religion. Parfois inconsciemment nous attendons un 
retour de la part de Dieu face à tous les efforts acceptés de notre part pour Lui. 
 
Nous comprenons frères et sœurs que c’est bien entendu une fausse image de Dieu. Cette 
conception de Dieu n’a rien à voir avec le Dieu de Jésus Christ que nous confessons, en qui 
nous croyons.  Il ne peut y avoir de chantage avec le Seigneur. Il ne peut y avoir de 
marchandage avec Lui pour mériter quelque chose de Lui. Dieu n’est pas celui que nous 
devons amadouer par tel ou tel acte ou par une quantité raisonnable de prières et de 
sacrifices. Il ne suffit donc pas d’avoir une vie parfaite, si tant est que cela serait possible 
pour « mériter » l’amour de Dieu. C’est d’ailleurs, rappelez-vous, ce que l’épisode du jeune 
homme riche rencontrant Jésus nous révèle. Que dois-je faire pour avoir la vie éternelle 
demandait-il à Jésus. Comme si la vie éternelle, la vie avec Dieu s’achetait, s’acquerrait par 
une méthode, des sacrifices, des efforts ou des exercices. D’ailleurs ce jeune homme 
pratiquait déjà tout cela. « Tout cela je l’ai accompli » dira-t-il. Mais cela n’a pas suffi pour 
qu’il entre dans la pleine communion avec Dieu. 
 
Le psaume 50 nous dit que le sacrifice qui plait à Dieu, c’est un esprit brisé. « Tu ne 
repousses pas un cœur brisé, broyé » dit le psalmiste. C’est vocabulaire surprenant et même 
un peu dérangeant. Mais c’est justement l’attitude du publicain de l’Evangile. « Il se tenait à 
distance n’osant même pas lever les yeux ». C’est une attitude pleine d’humilité. Le 
publicain, à la différence du pharisien ne met pas en avant ses réussites, ses actes. Il se 
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montre tel qu’il est. Il ne cherche pas à éblouir, à un mettre plein la vue. Il est lui-même. Il se 
présente avec ses pauvretés et ses limites, son incapacité à être à « hauteur de Dieu » alors 
que le pharisien lui se tenait debout devant le Seigneur. Le publicain sait la distance, l’écart 
qu’il y a et qu’il y aura toujours entre Dieu et lui, entre Dieu et l’homme, entre Dieu et nous.  
 
« Mon Dieu, montre toi favorable au pécheur que je suis ». Humble et confiant, telle est la 
véritable attitude du publicain. Humble en reconnaissant qu’il ne mérite pas l’amour de 
Dieu, qu’il n’en est pas digne. Confiant parce qu’il sait la grandeur de l’amour de Dieu. Tout 
pauvre qu’il est, il se tourne vers Dieu avec un cœur confiant en la capacité de Dieu à 
pardonner, en la grandeur de son cœur miséricordieux. Il sait que Dieu seul a la capacité, par 
grâce, de délivrer l’homme de son péché, de le relever et de le guérir. L’amour de Dieu est 
sans condition, sans aucun mérite de notre part. Telle est sa grandeur. Il est pure grâce, nous 
ne sommes et ne serons jamais à la hauteur d’un tel amour, nous ne mériterons jamais un 
tel regard de Dieu sur nous. Mais c’est l’acte de foi du publicain, comme ce sera l’acte de foi 
que saint Paul fera tout au long de sa vie. Il a gardé la foi. Lui, le persécuteur des premiers 
chrétiens a été sauvé par pure grâce de son péché pour devenir le grand héraut de la foi et 
de l’Évangile. C’est cet acte de foi en la miséricorde et la bonté du Seigneur qui nous rend 
juste comme nous le lisons dans la lettre à Timothée : « Il me sauvera et me fera entrer dans 
le Royaume céleste. » Saint Paul n’en a aucun doute. 
 
Le prédicateur de la retraite, que je viens de vivre à Lourdes nous rappelait que si l’amour de 
Dieu est sans condition, il n’est pas sans conséquence. C’est parce qu’on se sait aimer sans 
condition qu’on a envie de plaire à l’être aimé. C’est l’amour de Dieu reçu gratuitement qui 
nous donne envie de lui ressembler et ainsi d’aimer comme lui. Saint Grégoire le Grand dit 
en effet qu’on parvient aux vertus en passant par la foi et non l’inverse.  
 
Voilà pourquoi frères et sœurs, il nous faut nous aider à découvrir toujours plus l’amour de 
Dieu capable de changer nos cœurs. Il nous faut faire cette expérience de l’amour 
inconditionnel de Dieu pour chacun de nous. Et alors nous aurons joie à nous engager en son 
nom au service de nos frères. Demandons au Seigneur que par cette eucharistie, il vienne 
ainsi toucher nos cœurs pour les rendre brulants de son amour. Amen 
 
P. Mickaël, curé. 
 
 
 
 

 
 


